
[image: Description : UNF_Logo_schwarz.emf]
	2
DIES ACADEMICUS 2019
Seul le texte prononcé fait foi
Es gilt das gesprochene Wort

«Und leider Auch Theologie» ?
Manières d’être et d’enquêter en théologie
Conférence du Prof. Philippe Lefebvre, Faculté de théologie



«Habe nun, ach! Philosophie,
Juristerei und Medizin,
Und leider auch Theologie
Durchaus studiert, mit heißem Bemühn.»


Cette première prise de parole de Faust, dans la tragédie de Goethe, mentionne quatre matières essentielles enseignées dans les universités médiévales : philosophie, droit, médecine et théologie. La théologie est citée ici en dernier alors qu’elle avait le premier rang – c’était la reine des sciences. Faust semble avoir été particulièrement déçu par elle. Je me propose aujourd’hui d’intervenir dans ce monologue de Faust, avant qu’il ne se laisse aborder par Méphistophélés. Méphisto est « l’esprit qui toujours dit “non” », « der Geist, der stets verneint », celui qui pense que tout ce qui est doit un jour être détruit : « alles, was entsteht, ist wert, dass es zugrunde geht ». L’état de notre planète actuellement semble montrer, hélas, que la voix de Méphisto a été entendue par beaucoup. 

I.- Qu’est-ce qu’un théologien, une théologienne ?

Une manière d’être au monde
Pour l’heure, répondons à Faust quand il lance son « und leider auch Theologie ». Peut-être certains reprendraient-ils cette expression en voyant qu’il existe une faculté de théologie dans notre université. Ce serait dommage ! Mais qu’est-ce au juste que la théologie ? Et qu’est-ce qu’être théologien ? Je dirais pour ma part que c’est d’abord une certaine manière d’être au monde – d’être au monde avec Dieu, mais un Dieu qui se donne à connaître partout et par tous. Le théologien est donc appelé à fréquenter tout et tous en quête de rencontres révélatrices, de questions qui le lancent dans la recherche, de conversations qui mettent le feu aux poudres. 

Moïse le théologien
Pour illustrer tout cela, j’évoquerai une figure biblique célèbre, Moïse, qui peut mettre sur la voie de ce qu’est un théologien et de ce que représente sa recherche. On parle de Moïse dans quatre livres du Pentateuque. Il est présenté dès sa naissance en Egypte, en Exode 2, dans le contexte du génocide programmé des garçons d’Israël. On prend congé de Moïse – mais en fait jamais totalement congé – dans le dernier chapitre du Deutéronome. Il meurt à 120 ans, mis au tombeau par Dieu lui-même - un tombeau qui demeure introuvable. 
Moïse est intéressant quand on s’interroge sur ce qu’est un théologien. Avant de rencontrer intensément Dieu au buisson ardent, il a tout un parcours. Né de parents hébreux et issu d’un inceste - son père a épousé une femme qui était sa tante, Moïse est recueilli par la fille de Pharaon. Il va donc grandir dans l’endroit en principe le plus dangereux pour lui : le palais du souverain qui a ordonné la mort des petits hébreux. A l’âge adulte, Moïse s’exile en Madian, au nord du Sinaï, et y épouse Séphora, la fille d’un prêtre païen. Trois nationalités, un lourd héritage familial, un parcours sinueux, risqué, qui le conduit vers les adeptes d’autres religions, à quoi s’ajoute un problème orthophonique et psychologique : Moïse ne parvient pas à parler en public ; il semble qu’il bégaie. Tous les ingrédients sont donc réunis pour faire de lui un théologien. 

Penser la contradiction
J’ajoute un autre fait : Moïse semble parfois en contradiction avec la Loi, reçue de Dieu, qu’il édicte. Un exemple : « Pas de conjoints étrangers en Israël » impose Moïse en Deutéronome 7, mais lui-même a épousé une étrangère de Madian. Nous rencontrons ici une manière typiquement biblique d’écrire et de penser : la contradiction, la discordance. On peut mettre tel ou tel cas de divergence sur le compte de l’élaboration complexe du texte : un passage issu d’une « école » particulière entrerait en conflit avec un autre passage venu d’une tradition différente. Certes. Mais ces divergences sont la plupart du temps mises en scène, présentées comme autant de chemins de réflexion, d’exploration qu’il nous faut prendre. Ici l’antique tradition d’un Moïse marié à une étrangère se trouve confrontée à la loi qui exclut les étrangers du mariage avec les Hébreux. Nos textes nous lancent alors dans une enquête : qu’est-ce au juste qu’un étranger ? Etranger à quoi, à qui ? Séphora, l’épouse de Moïse, a compris qui était son mari et qui était le Dieu de son mari. Elle est devenue une compatriote de Moïse et de son peuple. 

Hors frontières
Notre Moïse est donc un homme sans cesse conduit hors des frontières, qui rencontre Dieu là où on ne le pensait pas et qui élabore peu à peu une parole hors normes pour dire ce qu’il a vu et entendu. Cet ensemble de caractéristiques me semble assez bien dessiner ce que l’on entend par « théologien » : un balbutiant qui tente de trouver des mots pour exprimer le mystère du Verbe ; un bégayeur qui est sans cesse porté hors de ses zones habituelles. Balbutier, cela signifie qu’on s’y reprend à plusieurs fois pour formuler une proposition. La tradition juive a remarqué que, au centre « mathématique » du Pentateuque, de la Torah, figure un mot, mentionné deux fois : le verbe « chercher, enquêter » : « darosh darash », « pour chercher il chercha » (le sujet de ces verbes est Moïse) ; c’est là une formule d’insistance pour dire qu’il chercha de toutes ses forces. Dans un bégaiement signifiant – on répète le même terme – est affirmée cette quête nécessaire, intense, sans cesse remise en chantier. 


II.- La recherche en théologie

Alors, que fait-on en théologie ? On balbutie, selon le sens qui vient d’être évoqué. 

La Bible
La recherche en théologie commence avec la Bible, cette parole, enracinée dans bien des paroles antérieures à elle – les littératures du Proche-Orient, les prières d’Egypte, les épopées grecques etc., cette parole qui tente d’évoquer un Dieu créateur. Et là, déjà, il faut s’arrêter. « Dieu », « Créateur » : que l’on soit croyant ou pas, on a parfois tendance à penser que l’on sait déjà ce que cela veut dire. Mais il est bon de se mettre à l’écoute des textes, de les laisser parler sans les recouvrir tout de suite par nos arguments pressés, qu’ils soient pour ou contre. 
C’est là le début de la recherche : s’arrêter. Il est bon par exemple d’entendre que, pour créer, Dieu parle : « que la lumière soit ». Tout existe déjà en Lui et vient à l’existence par son Verbe. Quand chaque créature apparaît, Dieu « voit que cela est bon ». Ce refrain qui court dans le premier chapitre de la Genèse, on peut d’ailleurs le comprendre, en hébreu, de différentes manières, qui, toutes, sont bonnes à penser. « Dieu vit que [cela était] bon » ; « Dieu vit parce que [cela était] bon » ou même « Dieu vit qu’ [Il – Lui, Dieu - était] bon ». En plus de la traduction habituelle (« Dieu vit que cela était bon »), on peut en effet entendre que Dieu voit véritablement une réalité parce qu’elle est bonne, parce qu’elle lui correspond ; ou bien encore qu’il voit, par chaque créature, que Lui-même est bon, chaque être créé témoignant de sa Bonté.

Ecouter et réécouter
On balbutie donc parce qu’il faut s’arrêter, s’y reprendre à plusieurs fois, rendre compte de différentes résonnances qui auront des implications. Prenons un autre exemple : l’humain créé est appelé à « dominer » sur les animaux de la création. Ce terme fait peur. Mais que signifie « dominer » dans la Bible ? C’est agir comme le Dominus, selon la traduction latine du nom divin. Et que fait-il ce Dominus, ce Seigneur ? Il parle et sa parole amène la vie, puis il interpelle chacune de ses créatures dès qu’elle est créée pour qu’elle collabore avec Lui : « Que la terre produise de la végétation – dit Dieu, des arbres qui portent du fruit, et il en fut ainsi » (d’après Genèse 1, 11-12). De la même façon, sur les pas du Dominus, l’humain domine en parlant, en collaborant avec la création où lui-même se trouve pour qu’elle s’épanouisse et lui avec elle. 
Débats, discussions
Face à la Bible, nous sommes confrontés à un texte qui vient de loin, issu d’une autre culture et qui dialogue lui-même incessamment avec d’autres cultures : de l’Egypte à la Mésopotamie, de la Perse à la Grèce et à Rome. Le lecteur est donc, comme nous le disions, toujours emmené dans la quête, la découverte, dans le dépassement des frontières. Et cela est vrai pour chaque discipline de la théologie. Les spécialistes qui travaillent sur les auteurs des premiers siècles du christianisme – les patrologues - découvrent des auteurs grecs, latins, coptes, syriaques, éthiopiens qui discutent et disputent avec des auteurs qui les ont précédés ou qui leur sont contemporains. De même les dogmaticiens enseignent, entre autres, les théologiens médiévaux, comme saint Thomas d’Aquin, qui sont en conversation avec les Pères de l’Eglise, mais aussi avec Platon, Aristote, mais aussi avec les penseurs juifs - Maïmonide par exemple que Thomas d’Aquin désigne comme « l’Aigle de la synagogue », mais aussi avec les penseurs musulmans comme Avicenne et Averroès. 

Instituts et centres de recherche en théologie à Fribourg
Enseigner la théologie, c’est donc montrer comment un ensemble de doctrines réputées chrétiennes se constitue, tout en manifestant aussi les débats incessants grâce auxquelles elles ont pu être formulées. Et comme chaque époque, chaque culture pose ses questions, tente d’y répondre, il est nécessaire sans cesse de reprendre la discussion. 
Rien n’est si simple, bien sûr. Il faut que le débat, le dialogue, la confrontation, la dispute même soient effectives, pas seulement par des livres. Il s’agit de rencontrer les interlocuteurs, et parmi eux, « ceux qui croient au ciel et ceux qui n’y croient pas ». D’où le nombre de centres de recherches et d’Instituts dans notre faculté. Quand je suis arrivé dans cette faculté pour y enseigner, j’ai été sidéré et admiratif de voir tout ce qui se fait et tous les lieux qui s’y trouvent, voués à la recherche et à la confrontation.
Ne pouvant tous les nommer, j’en glane seulement quelques-uns. L’Institut Saint Thomas d’Aquin propose toutes sortes d’initiatives pour faire dialoguer la théologie et la culture contemporaine. L’Institut d’études œcuméniques est, depuis 1964, au cœur d’un mouvement d’accueil d’étudiants orthodoxes et protestants, qui veut développer le dialogue entre les différentes confessions chrétiennes. On peut encore citer l’Institut pour l’étude des religions et le dialogue interreligieux, le Centre Foi et Société mit der Reihe Glaube und Gesellschaft, le centre (trilingue) d’études pastorales comparées, et d’autres encore. Mentionnons quand même le dernier né : un institut interfacultaire qui repose sur un trépied – les facultés de théologie, de droit et de lettres – et qui se nomme le Centre Suisse Islam et Société, lequel s’est rapidement fait connaître. 
Comme j’ai le privilège de parler aujourd’hui, qu’il me soit permis de citer ce qui se fait dans mon département d’études bibliques : le Musée Bible et Orient que vous pouvez visiter et l’Institut Dominique Barthélemy d’histoire du texte biblique. Cet institut est l’épicentre d’un groupe de chercheurs du monde entier qui établissent une édition critique, scientifique, du texte hébraïque de la Bible, livre par livre. Ils utilisent une masse impressionnante de témoins textuels – certains découverts récemment, d’où la nécessité d’éditer à nouveau ce texte, de manière plus précise, plus documentée. C’est un travail de longue haleine. Au passage, si vous connaissez des sponsors qui peuvent financer cet Institut, ils sont les bienvenus. L’argent n’a pas d’odeur et nous faisons en sorte qu’il soit en odeur de sainteté. 


III.- Y a-t-il un avenir pour la recherche théologique ?

Souvenirs, souvenirs…
Quand je suis arrivé à Fribourg, j’ai constaté que beaucoup d’interactions avaient lieu entre la théologie et d’autres facultés. Un colloque annuel réunissait par exemple théologiens et littéraires ; j’ai participé à ces colloques en m’engageant dans l’équipe d’organisation et en y faisant quelques interventions. J’ai aussi été invité par une collègue à un cours sur le théâtre de langue française à sujet biblique des 16ème et 17ème siècles. Je participais aussi régulièrement aux semaines interdisciplinaires de l’Ecole d’architecture où les collègues demandaient à différents invités d’intervenir, depuis leurs domaines propres, sur des questions d’architectes. Des sujets comme « Qu’est-ce qu’un matériau de construction ? » ou « Espace privé et espace public en architecture » m’ont semblé des questions théologiques qui sont au cœur de la Bible. J’ai moi-même invité, lors de journées d’études, bien des représentants d’autres facultés et disciplines. Ces moments de rencontres, parfois improbables, figurent parmi les meilleures expériences que j’ai vécues à Fribourg. Sans doute sont-elles à poursuivre, à renouveler, à retrouver.

Une place pour la théologie ?
Les théologiens doivent-ils revendiquer leur place ? Un collègue de l’université de Lausanne, Dominique Bourg, a récemment développé une réflexion très intéressante sur la place possible de la théologie aujourd’hui, sans être lui-même affilié à une quelconque chapelle religieuse. Dominique Bourg est philosophe et enseigne à la faculté des géosciences et de l’environnement de l’Université de Lausanne. Il est aussi un militant, très engagé, en Suisse et en France, dans l’action écologique à mener d’urgence pour notre planète. Dans un ouvrage paru en 2018, intitulé Une nouvelle terre, Dominique Bourg évoque la « spiritualité », un mot vaste et vague choisi par lui à dessein pour ne pas revendiquer une appartenance précise ni une organisation religieuse instituée. Mais ce qu’il dit de cette « spiritualité » peut s’incarner, entre autres, dans une faculté de théologie. 
Pour lui donc, les « spirituels » sont particulièrement bien placés pour la réflexion et la militance écologique. Ils sont en effet, selon lui, « hors système », d’une certaine manière, à côté des centres de formation et d’action habituels ; c’est une place privilégiée pour penser, pour appréhender l’ensemble du système. Et puis cette spiritualité est porteuse d’un appel au dépassement, d’une manière ou d’une autre : agir pas seulement pour atteindre but concret, mais aussi pour entrer dans un élargissement de l’être individuel et collectif. Et Dominique Bourg de commenter avec enthousiasme la récente encyclique sur l’écologie du Pape François, Laudato si’. Des théologiens attitrés ont commenté ce document, ce professeur sans appartenance religieuse avouée la commente aussi de son point de vue ; tout est à entendre, tout est à penser pour le bien de tous. 

Les meilleurs penseurs concernant la théologie, son langage, ses recherches, ses interactions avec d’autres disciplines, ne sont pas toujours des théologiens. Il est bon de lire, par exemple, le beau livre du philosophe Bruno Latour : Jubiler ou les tourments de la parole religieuse, 2013. Parmi bien des passages qui seraient à citer, je retiens celui-ci : « C’est que les anges ne transportent pas de messages ; ils modifient ceux à qui ils s’adressent. Ce qu’ils transfèrent n’est pas un contenu d’information, mais un nouveau contenant » (p. 41). Peut-être que la théologie et que toute vraie science qui procède avec conscience ont aussi ce but ultime : « modifier ceux à qui ils s’adressent », non pour en faire des transhumains gadgétisés, mais pour qu’ils deviennent enfin humains, plus pleinement. Alors, comme le dit Rilke, nous serons plus en harmonie avec notre monde si malmené et nous saurons mieux le lire, l’entendre : « da ist keine Stelle, die nicht trüge den Ton der Verkündigung », « et il n’est nulle place alors qui ne porte le chant de l’annonciation ».
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